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« À quoi sert le monde ? À donner des idées aux esprits. »


			A.-M. Ampère


		




		

			Introduction


			Le Poète est semblable au prince des nuées
Qui hante la tempête et se rit de l’archer ;


			Exilé sur le sol au milieu des huées,


			Ses ailes de géant l’empêchent de marcher.


			L’Albatros, Charles Baudelaire


			De 1803 à 1836, que ce soit dans le domaine des mathématiques, de la physique, de la chimie, de la philosophie, Ampère va se montrer un savant remarquable et souvent peu apprécié à son juste mérite. Paris est en effervescence. Les sciences y sont à l’honneur et au sortir de la Révolution, le monde politique et scientifique est à refaire. Ces deux mondes d’ailleurs, sont reliés l’un à l’autre par un seul homme au destin hors du commun qui déchaîne les passions : le premier consul Bonaparte. Le voici, le nouveau maître de la France, lui qui veut tout changer, tout réformer et qui de surcroît, se trouve être même de l’Institut, section des arts mécaniques autour duquel les savants sont devenus eux aussi des animaux politiques. La guerre fait donc rage, tant sur les champs de bataille que dans les laboratoires pour que de la plume et de l’épée, chacun se fasse reconnaître de son talent et mérite l’attention du futur empereur. Les ombres des géants ne manquent pas : Monge, Legendre, Lagrange pour les mathématiques, Laplace pour la physique, Berthollet, Fourcroy, Guyton de Morveau pour la chimie, les sciences françaises semblent converger vers un apogée sous la pensée influente de Newton, de Leibniz, d’Euler et de Lavoisier. Face à une telle concurrence, le jeune et placide Ampère, se fait difficilement une place et celle-ci reste généralement diminuée par rapport à son véritable talent. Mais sur son compte, certains ne s’y trompent pas. Davy, le grand chimiste anglais qui vient de découvrir une dizaine d’éléments grâce à l’électrolyse, ne jure que par lui. Arago et Fresnel, les rebelles de la Société d’Arcueil créée par Laplace et Berthollet le reconnaissent pour l’un des leurs. Faraday et Maxwell, les maîtres anglais de l’électromagnétisme reconnaissent ses travaux et leur importance. Ne parle-t-on pas de lui comme le « Newton de l’électricité ? » L’Empereur le nommera inspecteur des universités. Ampère file au travers de son destin difficile : professeur à l’École centrale, au lycée napoléonien de Lyon, à l’École polytechnique, au Collège de France, il est, comme les plus grands, professeur de toutes les grandes institutions de Paris. Et pourtant. Que dit-on de la philosophie d’Ampère, de sa classification des connaissances ou des sciences ? Que dit-on de son cours de littérature, de ses poèmes et de sa rhétorique ? Que fait-on de sa chimie, de sa classification qui, bien avant Mendeleïev, organise déjà les éléments chimiques, les halogènes en tête ? Ampère, sacré par la conférence internationale des électriciens en 1893, a laissé son nom à l’une des sept unités fondamentales de mesure. Dès lors, Ampère devient le simple physicien qui donna la définition la plus simple et la plus juste en son temps du courant électrique, de son intensité et de la tension. Si simple ? La découverte d’Ampère, la fulgurance de son esprit, est celle du génie, au sens véritable du terme. Car rares sont les génies qui traversent encore les époques sans que l’on tente de leur enlever leur aura si durement acquise : Archimède, Newton, Einstein, Kepler, Galois, Galilée, Poincaré, Lavoisier, Pasteur…


			Mais le génie d’Ampère est véritable. C’est celui d’un autodidacte décalé, repéré pour devenir un grand mathématicien qui s’était quant à lui destiné à une tout autre vie, bien lyonnaise et loin des tumultes de Paris. Cela ne l’empêche pas d’apprendre le latin pour lire Euler et d’étudier les mathématiques de son temps dans sa jeunesse, dans des ouvrages que tous jugent au-delà de ce que devrait comprendre un jeune garçon comme lui. Ampère à Paris, sera le génie ordinaire appelé à devenir légendaire. Un grand distrait, une figure. Ses mathématiques pour percer les mystères de la nature, sont écrites au dos des carrosses qu’il poursuit au départ du coche. Notre-Dame sonne les heures, mais la montre d’Ampère est déjà au fond de la Seine, remplacée par un caillou dans son gousset. Les confusions dans l’esprit de notre héros sont nombreuses. Car toute sa vie, Ampère vit dans deux mondes, souvent opposés. De sa tradition familiale et de ses souffrances naît et perdure sa foi en Dieu. De ses interrogations naît et persévère sa foi dans la science. Peut-on être le plus dévot des savants ou le plus savant des dévots ? Ampère ne sera pas le seul tiraillé entre deux idéologies. Il y a la science et la religion. Mais chez Ampère, il y a aussi la science et la philosophie. Encore une fois l’un et l’autre ne sont pas incompatibles mais au gré des rencontres, des déceptions et des tristesses, l’âme mélancolique d’Ampère ira d’un monde, d’un rivage à l’autre. Auteur d’une autobiographie, poète amateur, il y a chez Ampère, les maux et les lettres, les lettres devant l’aider à soigner les maux tout comme la philosophie et la religion. Car Ampère, bien que de deux siècles notre étranger contemporain est aussi un homme de notre temps. Maladie, décès, famille recomposée, problème d’argent, d’éducation, problèmes familiaux, garde d’enfant, chantage, menaces, cumul d’emplois, l’histoire du grand savant élevé à la postérité pourrait également être celle de chacun d’entre nous. En cela, l’histoire d’Ampère est celle d’un homme extraordinaire aux déboires ordinaires. Celle d’un géant pris dans les aléas de la vie, d’un grand mathématicien, physicien, chimiste et philosophe rarement reconnu à la hauteur de ses talents et qui pourtant fit bien plus qu’éclairer la science sur la nature du courant électrique. L’histoire d’Ampère est celle d’un géant que la vie et parfois son génie empêchent de marcher.
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République et Empire 
(1775-1814)


		




		

			Chapitre 1


			
La famille Ampère 
(1775-1796)


			
1. Naissance d’André-Marie Ampère


			André-Marie Ampère naît le 20 janvier 1775 dans une famille de négociants en soie, rue Saint-Nizier à Lyon. Il est le fils de Jean-Jacques Ampère et de Jeanne Sutières-Sarcey. La famille Ampère a pour ancien aïeul un certain Claude Ampeyre, marié en 1666 et qui était tailleur de pierre à Lyon. En trois générations les Ampeyre devenus Ampère sont à présent devenus des marchands et des fabricants d’étoffe.


			Le fils de Claude Ampeyre, Jean-Joseph, passa de maître tailleur à maître maçon puis à négociant bourgeois. Son fils François, en épousant Anne Berthois, associa sa famille à une partie de la noblesse de Lyon. François Ampère est lui-même ouvrier dans la soie. C’est le grand-père paternel de notre héros. Son fils, Jean-Jacques, avant d’être lui aussi négociant sera dans les transactions financières. Le métier inscrit sur son contrat de mariage (qui eut lieu en 1771) est teneur de livres, c’est-à-dire chargé des écritures de comptes pour les négociants afin d’enregistrer ce qui se vend et ce qui s’achète.


			À sa naissance, André a déjà une sœur, Antoinette, née le 22 juin 1772. Toute la petite famille vit à Lyon, dans le quartier de l’Église Saint-Nizier, sur « l’île de la cité. » On accède à l’île par deux ponts, l’un enjambant le Rhône et l’autre la Saône.


			C’est au sud-est de l’île que se trouve le pont du Rhône que l’on franchit du côté de la forteresse de la Guillotière et qui permet d’accéder au centre insulaire de Lyon. Le pont qui porte aussi le nom de pont de la Guillotière donne rue de la Barre. En remontant cette rue, on tombe d’un côté sur la préfecture et de l’autre sur la grande place Bellecour. Mais si l’on décide de tourner à droite, juste après le pont, on se retrouve quai de l’Hôpital, qui longe l’Hôtel Dieu et en poursuivant, on trouve plus loin la rue de la Grolée où s’installera notre héros après la Révolution.


			Le pont de Saône quant à lui, de son côté donne sur la Brerie et à droite sur la rue Mercière où vivront André et sa femme. Le pont de Saône, changea plusieurs fois de nom : il s’appela aussi pont du Change ou pont des Pierres (Il a été détruit depuis, mais non loin de son emplacement d’origine se trouve aujourd’hui le pont du maréchal Juin). Il donne sur la place Saint-Nizier derrière laquelle se trouve l’église où Ampère fut baptisé deux jours après sa naissance.


			Du côté de son père, André a trois oncles : Jean-Joseph, François et Jean-François. Le premier est maître ouvrier dans la soie et les deux autres sont négociants. André a également deux tantes, Pierrette et Benoiste. Du côté de sa mère Jeanne, André a une tante (Antoinette qui vécut avec sa sœur à Lyon et Poleymieux) et deux grands-oncles, André qui fut capitaine sous Louis XV et Jacques, négociant qui rappelle les origines de la famille Desutières puisqu’il suit la filiation professionnelle du grand-père Desutières, le fondateur de la maison J. Sarcey et Cie. Ampère n’a pas connu ce grand-père, mais il possède des liasses de feuilles au papier à en-tête de la compagnie Sarcey dont il se servira pour écrire…


			Ampère vit donc les dix premières années de son existence à Lyon avant que toute la famille ne déménage dans le village voisin de Poleymieux où Jean-Jacques avait acheté à l’occasion de son mariage, un domaine à la campagne. En 1785 donc, le domaine de Poleymieux devient la résidence principale de la famille Ampère qui s’agrandit encore avec la naissance le 22 janvier de la sœur cadette d’Antoinette et André : Joséphine.


			Son père est alors à la retraite depuis trois ans. Jean-Jacques s’était officiellement retiré de la vie active mais il conservait quelques affaires pour lesquelles il assurait maintenant le plus gros de ses activités depuis Poleymieux. La dénomination qui le décrit à cette époque est celle de négociant bourgeois. Aussi, pour ces obligations commerciales, Jean-Jacques a encore gardé un pied à terre sur Lyon.


			Outre Lyon et Poleymieux, les Ampère fréquentent aussi Saint-Germain-au-Mont-d’Or, une commune voisine où Ampère y a une tante et une cousine (il s’agit de la sœur de sa mère, Antoinette, et de sa fille). Saint-Germain est à deux kilomètres de Poleymieux. Poleymieux se trouve à treize kilomètres de Lyon. On y accède par la diligence jusqu’à Limonest puis en cheminant encore une heure et demie à pied.


			En 1785, Ampère a dix ans, tout comme le règne de Louis XVI. Louis XV, le roi des plaisirs et du faste à Versailles est mort. C’est le début du règne de Louis XVI (depuis le 10 mai 1774) dont le sacre eut lieu à Reims le 11 juin 1775. Louis XVI qui hérite du royaume découvre qu’il devient imminent d’en redresser les finances et qu’il faut mettre à la tête des comptes quelqu’un de moins dépensier et volage que l’abbé Terray. Le choix se porte sur le physiocrate Turgot qui veut agir vite et efficacement. Parmi ses « réformes », il place à la Monnaie le mathématicien Condorcet et à la Régie des Poudres, le chimiste Lavoisier. Mais le nouveau roi doit faire face à de nombreuses récriminations et les dix premières années du règne de Louis XVI ne portent pas vraiment le pays à être satisfait de la politique mise en place. Les dépenses outrancières de la cour, l’enrichissement des nobles, du clergé et des Fermiers Généraux, ces collecteurs d’impôts qui profitent de leurs privilèges pour prélever les taxes et les reverser au roi moyennant des intérêts à 6 ou 10 % fait monter la grogne. Turgot fait un passage éclair, remplacé par plusieurs autres intendants aux finances. En 1780, Necker fait parler de lui. C’est un banquier genevois qui connaît bien le monde des affaires. Après que Turgot se soit attaqué à la Ferme Générale en lui soustrayant le privilège de vendre la poudre, Necker réduit quant à lui le nombre de ses collecteurs, de soixante à quarante et diminue les intérêts que leur octroie leur affermage pour prélever les impôts au nom du roi. Les Fermiers protestent. Lavoisier écrit un manifeste pour plaider la cause de sa caste. Le peuple n’appréciera pas. Necker quitte à son tour les finances, remplacé encore et encore.


			Il devient de plus en plus pressant que le roi entende à nouveau les doléances du peuple et que soient réunis les États-Généraux. En 1785, dans les journaux de l’époque, quelques années avant la Révolution, plusieurs affaires parisiennes défraient la chronique : Lavoisier, l’académicien, le Fermier Général, le Directeur Général des Poudres et Salpêtres aurait convaincu l’Intendant des Finances de créer un mur pour entourer Paris et d’instaurer des barrières d’octroi afin de collecter les frais de douane. Il est de connivence avec le constructeur du mur et a empoché vingt-cinq millions ! Tandis que La Pérouse part faire le tour du Monde, le Cardinal de Rohan est arrêté dans l’Affaire du Collier de la Reine !


			Pour Ampère, c’est le temps d’une jeunesse sage et bienheureuse de Lyon à Poleymieux, dans la grande maison de famille.


			
2. L’enfance à Poleymieux


			Loin des tracas de Paris, Ampère coule quant à lui des jours heureux dans la grande maison de Poleymieux. Un corps de ferme principal, une grange, un puits, le domaine étendu sur vingt-quatre hectares possédait de quoi bénéficier d’une certaine autonomie. On y trouvait également un pigeonnier et un four à pain. Le corps de ferme principal, quant à lui, s’étend sur deux étages.


			C’est vraisemblablement dans cette grande maison qu’Ampère avait accès à une bibliothèque extrêmement bien fournie et qui, dans les domaines les plus divers, contenait des ouvrages de référence. Jean-Jacques lui-même entendait le latin, pratiquait la versification et aimait écrire. Parmi les lectures de jeunesse, Ampère eut ainsi accès à l’Histoire Naturelle de Buffon et à l’Encyclopédie méthodique de Diderot et D’Alembert dont on lui fit la lecture et dont il se souvint avec émerveillement. Véritable trésor des familles de notables pour l’éducation, la bibliothèque n’était pas le seul avantage que possédait Ampère. Son éducation qui se faisait sur place fut faite par son père. Jean-Jacques se chargeait ainsi d’enrichir les connaissances de son fils au gré de ses demandes. Il ne fallut pas longtemps au père pour découvrir que les intérêts de son fils s’étendaient à tous les champs de connaissance et que dans ceux-ci, les sciences allaient lui demander une attention particulière.


			Pour les mathématiques et l’astronomie, Jean-Jacques se chargea de lui acheter ouvrages et instruments. On sait ainsi qu’Ampère possédait une lunette, un globe céleste et des instruments de mathématiques achetés à Lyon par son père.


			Il faut dire que dans les années 1780, les sciences avaient de quoi être passionnantes. Après avoir découvert Uranus en 1781, l’astronome Herschel venait de détecter en 1788 avec son télescope monté dans son jardin deux de ses satellites, Titania et Obéron, baptisés en l’honneur des personnages de Shakespeare dans Le Rêve d’une nuit d’été. Antoine-Laurent de Jussieu, un ami de la famille Ampère, venait de publier un passionnant ouvrage de botanique et le mathématicien Lagrange livrait lui aussi un livre remarquable et renversant sur les mathématiques appliquées à la physique : La mécanique analytique (1788). Le capitaine du génie et membre de l’Académie des sciences Charles-Augustin de Coulomb venait de publier ses travaux sur l’électricité et le magnétisme, montrant qu’il existait deux types de charges électriques, positives et négatives, exerçant à distance, selon les idées de Newton, une force électrique mesurable à l’aide d’une balance de torsion, la balance de Coulomb. En Italie, à l’université de Bologne, le professeur Galvani venait de mettre en évidence l’électricité animale et à Paris, le docteur Mesmer de son côté réussissait la guérison miraculeuse à l’aide d’un fluide magnétique mystérieux plongé dans un baquet de son invention, mettant ainsi en évidence le magnétisme animal.


			Lyon n’était pas en reste et plusieurs manifestations remarquables s’y étaient déroulées ces dernières années. Ainsi le marquis Claude Jouffroy d’Abbans y fait la démonstration du premier bateau à vapeur le 15 juillet 1783 le long des quais de Lyon. La réponse des bateliers furieux voyant dans cette démonstration la promesse de la perte de leur emploi est des plus violentes : ils se hâteront de le détruire.


			C’est aussi à Lyon, que le 4 juin 1784 décolle des Brotteaux la toute récente machine atmosphérique des frères Montgolfier. C’est un jour historique puisque ce jour-là, devant le roi de Suède un équipage composé de la première femme volante, Élisabeth Tible, prend son essor. La montgolfière baptisée La Gustave, financée par le peintre Fleurant n’est pas le seul exploit scientifique qui fait la renommée de Lyon. Déjà au début de l’année, le 19 janvier, une autre montgolfière baptisée Le Flesselles, s’était envolée depuis les Brotteaux avec à son bord Joseph de Montgolfier (les frères Montgolfier, papetiers d’Annonay ont été anoblis par Louis XVI après leur brillante démonstration en septembre 1783 à Versailles) et entre autres, Pilâtre de Rozier, un autre pionnier de l’aérostation. Jacques de Flesselles fut l’intendant de Lyon de 1768 à 1784. Régisseur aimé de la ville, il y promeut les évènements scientifiques. C’est durant le vol de la montgolfière qui porte son nom qu’il apprend sa nomination en tant que prévôt des marchands de Paris (Il mourra exécuté durant la journée du 14 juillet 1789).


			Mais la situation était moins gaie en ce qui concernait la condition paysanne. Jean-Jacques, en achetant le domaine de Poleymieux et y installant sa famille, couronnait à sa retraite une certaine consécration : l’accession à la propriété terrienne, propriété dont la richesse est vantée par les physiocrates comme Dupont de Nemours ou Turgot. Devenu propriétaire, Jean-Jacques possédait non seulement des terres mais aussi du bétail. Pour s’occuper de sa ferme, il emploie également un granger, François Delorme. Le terrain de Poleymieux est rocailleux, en pente, et même s’il est plus propice à l’exploitation de la vigne que de la pâture, en l’état, cela semblait assurer une rente confortable. Mais tout n’est pas aussi paisible à Poleymieux.


			Ainsi lorsque Jean-Jacques installe définitivement sa famille dans le petit village, près du château du seigneur Guillin Dumontet, il découvre non seulement que la condition paysanne est en souffrance mais que les exactions qu’elle peut subir de la part des seigneurs est outrageante.


			Dumontet fait figure de héros. Capitaine dans la marine de Louis XV, il avait notamment sauvé un équipage en jetant par-dessus bord un tonneau de poudre enflammé qui menaçait d’exploser. Par cet acte héroïque, le bateau n’avait pas pris feu. Rendu à la vie civile, il était devenu ce châtelain noble au passé d’aventurier qui possédait la plupart des terres autour du village. Mais l’on racontait également autre chose : qu’il avait été rappelé des colonies pour suspicion de traite des Noirs et que depuis qu’il était revenu sur son domaine, il enchaînait les actes vexatoires. Il avait ainsi fait déplacer les morts du cimetière pour qu’ils ne soient plus sous les fenêtres de son château (cela lui gâchait la vue) et il avait fait rouer de coups plusieurs paysans pour des motifs peu valables.


			Jean-Jacques ne pouvait qu’être au courant de tout ceci. Tout d’abord parce que les paysans parlaient et aussi parce qu’il avait accepté d’être à la fois procureur-syndic pour le sieur Dumontet et ensuite parce qu’il s’occupait des affaires de justice de la gruerie (ce qui relevait de l’exploitation des forêts) de Poleymieux. Il gérait les comptes du seigneur et les différends.


			Durant l’enfance d’Ampère à Poleymieux, la situation ne s’arrange pas. Dumontet est de plus en plus haï par ses paysans et à Paris, le roi a de plus en plus de mal à empêcher la contestation de gronder. La réunion des trois ordres se profile à partir de l’année 1787 où des assemblées générales ont lieu avant qu’en 1788 ne soit proclamée la réunion des États-Généraux pour le mois de mai 1789.


			Pour Ampère, la révélation scientifique aura un an d’avance. En découvrant durant l’année 1788 les mathématiques énigmatiques d’Euler, Ampère se retrouve face à une énigme. Car il ne peut ni les comprendre, ni les lire. Ampère qui apprend toujours seul a besoin d’aide et son père en profite donc pour l’emmener avec lui à Lyon et lui prodiguer les leçons dont il a besoin.


			Et quelles leçons !


			
3. Le génie précoce


			Les mathématiques contenues dans Les Éléments de Rivard qu’avait étudié Ampère lui avaient permis de s’intéresser à l’algèbre d’Alexis Clairaut, le plus jeune membre élu de l’Académie des sciences, à l’âge de seize ans en 1731. La puissance mathématique de Clairaut est telle qu’il se fait remarquer dès l’âge de treize ans en lisant un mémoire devant l’Académie des sciences. Clairaut fut un partisan de Newton avec Maupertuis, Buffon, Celsius, La Condamine lors de la controverse à l’Académie entre les théories de Descartes et de Newton. En 1736, Clairaut participe à l’expédition en Laponie dirigée par Maupertuis pour prouver que la terre est aplanie aux pôles et que Newton a raison. Plus tard, il révise la traduction des Philosophiae Naturalis Principia Mathematica de Newton rédigée par Madame du Chatelet et préfacée par Voltaire.


			Forcément les mathématiques de Clairaut mettent Ampère sur la voie de concepts plus ardus, au-delà de la géométrie, que l’on retrouve dans les développements limités des fonctions analytiques du marquis de l’Hôpital, mathématicien français (qui fut également capitaine de cavalerie) qui se réfère quant à lui à Euler. Guillaume de l’Hôpital publia en 1696 le premier livre en français sur le calcul différentiel après qu’il eut été initié à ces mathématiques par Jean Bernoulli : Analyse des infiniment petits pour le calcul de l’intelligence des lignes courbes.


			Pour bien comprendre à quel niveau ardu de mathématique Ampère alors âgé de treize ans s’attaque, il faut savoir que Bernoulli était en mesure d’enseigner ces nouvelles mathématiques inventées par Leibniz d’une part et Newton d’autre part, sous deux formes, géométrique pour Newton, analytique pour Leibniz. C’est ce qu’on appelait le calcul différentiel et intégral (ou des fluentes et fluxions pour Newton). Sur le continent, c’était Leonhard Euler qui s’était également emparé de ces mathématiques et les avait développées sous des formes appliquées à la physique.


			Euler, génie des mathématiques s’il en est, pose un double problème à Ampère. Non seulement Euler manie le calcul différentiel et le calcul intégral, sait l’appliquer à des branches de la physique comme la mécanique des cordes vibrantes (un domaine sur lequel il entre en conflit avec D’Alembert) mais surtout il écrit en latin. Le jeune Ampère a donc une double demande à formuler à son père. Apprendre le latin et apprendre le calcul intégral et différentiel. Jean-Jacques Ampère profite de ses passages à Lyon pour conduire son fils chez le professeur Daburon, qui enseigne au collège de l’Oratoire de la ville. Celui-ci est assez surpris de voir un si jeune élève avoir d’aussi hautes prétentions en mathématiques.


			Mais à la demande de son père, Ampère reçoit une vingtaine de leçons de mathématiques différentielles, apprenant au passage la signification de l’écriture dx, dy. Daburon trouve Ampère un peu jeune pour se lancer dans l’apprentissage de ces mathématiques. Et il n’a pas vraiment tort.


			Réservées à un public d’exception, les mathématiques différentielles et intégrales sont transmises dans l’enseignement scientifique à partir de 1792 pour les dernières classes de l’enseignement qui va s’appeler plus tard secondaire. C’est-à-dire en 5e et 6e année soit pour des étudiants brillants de dix-sept ou dix-huit ans. Cet apprentissage se poursuit ensuite pour les meilleurs élèves par des cours à l’École polytechnique dispensés par des maîtres comme Fourier, Lacroix ou Lagrange.


			À l’École Normale de l’An III, durant l’année 1795, les professeurs de mathématiques Monge, Lagrange et Laplace, chargés de former les futurs professeurs des Écoles centrales, n’évoquent d’ailleurs que superficiellement le calcul différentiel. Monge qui donne deux cours simultanés à cette époque, réserve cet enseignement pour le cours qu’il donne à ses élèves de l’École polytechnique.


			Aujourd’hui dans l’enseignement scientifique français, le calcul différentiel et intégral se poursuit à l’université ou dans les classes préparatoires donc à partir de dix-neuf ou vingt ans. Il en est de même pour le théorème de l’Hôpital et une partie des mathématiques d’Euler que l’on ne peut aborder qu’après une « terminale scientifique » spécialisée dans les mathématiques.


			Ampère est donc bien en avance et de loin. Mais il est à la hauteur. À quatorze ans, il présente un premier mémoire de géométrie devant l’Académie de Lyon, chose qui saura provoquer l’étonnement et la curiosité du jury qui le recevra le 8 juillet 1788. Jean-Jacques est présent ce jour-là. Comprend-il aussi que son fils possède une capacité d’apprentissage bien supérieure à ce que l’on pourrait attendre d’un étudiant brillant ? Les mathématiques ne sont d’ailleurs pas le seul domaine qui l’intéresse. Astronomie, physique, botanique, latin, grec, poésie, grâce à son pouvoir de concentration et à sa mémoire infaillible, l’esprit d’Ampère accumule et enregistre un nombre toujours croissant de connaissances.


			Jean-Jacques comprend que son fils est d’un niveau intellectuel très supérieur à la moyenne et qu’il se doit de continuer à lui laisser explorer à sa guise les sciences et les connaissances au milieu desquelles il trouvera son chemin.


			Pendant ce temps, la Révolution a commencé à faire sentir ses effets néfastes. Car si les idéaux de liberté, de fraternité et d’égalité tendent timidement à poindre à Versailles, dans la salle attenante où le roi joue au jeu de paume, très vite, au mois de juillet 1789, la situation dégénère et c’est la volonté féroce d’un peuple de se débarrasser de toute entrave par la force qui se fait jour. La prise de la Bastille, l’exécution de son gouverneur, celle du maire de Paris, l’ancien administrateur de Lyon, Flesselles, ne sont que les débuts d’une vague de violentes vengeances dirigées vers les deux ordres dominants de la société, la noblesse et le clergé. Le saccage et le pillage commencent. Les frémissements idéologiques de la Révolution sont remplacés par de violentes mises à mort. Le peuple se fait justice lui-même.


			Poleymieux n’est pas exempte de tels règlements de compte. Alors que Jean-Jacques met fin à ses services pour Dumontet le 4 août 1789, il se résigne à la même époque à accepter une place de juge de paix à Lyon. Ce poste va se transformer plus tard, en août 1792, en celui d’officier de police de sûreté et juge du tribunal correctionnel. Jean-Jacques, cependant, ne se sent pas de refuser pour autant. Il a vu la fronde chez les paysans, leur soif de justice et immanquablement, sous les effets des clubistes qui se sont rassemblés (lui-même avait été tenté par le parti des Jacobins), des débordements inacceptables qui commençaient à secouer Lyon où la garde ne faisait pas grand-chose.


			La situation devient si tendue que Jean-Jacques décide de laisser sa famille à Poleymieux et de ne pas rentrer durant l’été 1793. Il reste à Lyon, dans son appartement, quai Saint-Antoine. Il se débrouille pour passer chez les libraires Périsse, rue Mercière, récupérer le Traité de mécanique analytique de Lagrange pour son fils et de gérer les affaires courantes qui deviennent dramatiques. Car Lyon, tout comme Paris, va faire sa révolution.


			
4. Les bouleversements de la Révolution


			La ville de Lyon était en 1789 la seconde ville du royaume de France. On y comptait 140 000 habitants dont 50 000 ouvriers qui œuvraient dans les manufactures de la ville. Imprégnée de sa culture romaine, Lyon était dominée par un pouvoir consulaire appuyé sur une sorte de garde nationale. Les négociants, les banquiers, les vendeurs de soie avaient élu comme maîtres de la ville une aristocratie bourgeoise qui rivalisait de fait avec la noblesse d’épée. Cependant si clivage il y avait, la Révolution, à la suite de la préparation des États-Généraux qui demandaient la séparation physique des ordres lors de l’établissement des cahiers de doléances eut à Lyon l’effet inverse d’une fracture entre les ordres. La municipalité tomba pour devenir un conseil municipal, comprenant des représentants des trois ordres avec l’aide d’un des échevins déchus et de l’ancien commissaire de police.


			Mais les évènements qui eurent lieu à Versailles, la séance de ralliement des ordres dans la salle du Jeu de Paume, lorsqu’elle fut connue à Lyon, motivèrent des mouvements de foule ; les ouvriers descendirent dans les rues pour demander la tête des aristocrates.


			Des scènes de débordement se mirent à émailler les jours agités. Des bandits se mirent à incendier les barrières de Lyon. La volonté de détruire les stigmates de la noblesse s’empara du Dauphiné voisin où les brigands se mirent en devoir de faire brûler les châteaux. Les flammes étaient visibles depuis les quais de la ville. À Lyon, des incidents violents allaient eux aussi avoir lieu. Le 7 février 1790, l’Arsenal de la ville est menacé de pillage. La Garde Nationale tente d’intervenir, fait feu mais elle est submergée et plusieurs de ses soldats sont massacrés. L’Arsenal, tout comme à Paris, fut pris et dévasté. Citoyens, agitateurs, clubistes en tous genres, Montagnards et Jacobins en particulier, tous purent s’armer pour pouvoir se défendre.


			Le 14 juillet 1790, c’est le château de Pierre-Scize que l’on veut démolir, comme un an plus tôt, les Parisiens ont démoli la Bastille. Mais ce jour-là, la forteresse tient bon. Elle tombera plus tard (le 26 octobre 1793, elle sera entièrement démolie). En juin 1790, la municipalité de Lyon retrouve un semblant de calme grâce à l’élection de Roland de la Platière. Mais cela ne devait pas durer. Toutes sortes de factions agitaient la ville. Il ne manquait qu’un terrible meneur pour que Lyon bascule véritablement à son tour dans la terreur de la Révolution.


			Cet homme, un ancien négociant en soie, était monté à Paris et avait contribué à la prise de la Bastille. D’après la légende, il avait marché six jours et six nuits, portant une pierre de la prison qu’il avait aidé à défaire. Dès son retour à Lyon en novembre 1790, ce Marie Joseph Chalier est élu officier municipal. C’est un ami de Robespierre et un admirateur de Marat. Il allait devenir un actif partisan des Jacobins alors que l’insécurité règne partout, même dans les villages.


			L’un des faits les plus horribles que l’on raconte a eu lieu au domaine du châtelain de Poleymieux. Le 26 juin 1791, une nouvelle perquisition menée par des Montagnards d’un village voisin est organisée au château du seigneur Dumontet mais c’est en fait une expédition punitive. Des brigands renseignés par des clubistes mettent le château à feu et à sac. Son seigneur, Guillin Dumontet, est mutilé et supplicié devant sa femme qui supplia ses tortionnaires de l’épargner. Mais en vain. Le sang appelle le sang. On fait des cocardes avec ses oreilles, on lui retire les entrailles et l’on exhibe les parties les plus intimes de son corps sur la route de Lyon en arrêtant les voitures. La chronique de cette histoire frémissante ne s’arrête pas là. On raconte que les brigands revinrent ensuite pour manger ses chairs et boire son sang.


			En mai 1792, Chalier devient président du tribunal de Commerce mais plus encore, c’est la ville qu’il veut diriger. Après les atrocités parisiennes du 10 août 1792, puis les massacres dans les prisons début septembre, Chalier exhorte les ouvriers de Lyon à faire de même. Le 9 septembre, une émeute éclate et des prisonniers en attente de jugement sont sauvagement assassinés dans la prison de Roanne. C’en est trop pour le docteur Vitet, maire de Lyon (et membre de son académie) qui démissionne. Chalier y voit sa chance et se présente mais il est battu. Finalement à la fin de l’année 1792, c’est Antoine Nivière-Chol qui est élu maire de Lyon. Les influences qui pèsent sur les corps administratifs qui gèrent Lyon produisent cependant une tension insoutenable. Nivière-Chol a la main sur la Garde Nationale et le conseil général de la Commune tandis que Chalier tient le comité central de la ville. Pour gagner la partie, Chalier demande son aide non seulement au comité de Lyon mais également à celui des Jacobins de Paris.


			Le 6 février 1793, Chalier prépare un coup d’État. Il souhaite prendre l’Hôtel de Ville, établir un tribunal révolutionnaire et commencer une sanglante répression contre les antirévolutionnaires. Mais Nivière-Chol ayant vent du complot, le désamorce en démissionnant. De nouvelles élections sont organisées, le maire sortant se trouve réélu avec une écrasante majorité et les Modérés sont alors bien décidés à faire comprendre aux Jacobins que leurs manigances doivent cesser. Le bureau du club est saccagé. Alors Chalier en appelle à Paris, à la Convention. En réponse, trois émissaires sont envoyés pour faire infléchir les élections. Trois Montagnards qui vont aider à intriguer et provoquer non seulement la démission du maire mais également l’élection le 8 mars d’un séide des Jacobins, qui passera sous la coupe de Chalier, Antoine-Marie Bertrand. Chalier, dans l’ombre de Bertrand, demande la création d’un comité de salut public, une taxation des vivres, un tribunal révolutionnaire, un comité et une armée de surveillance. Le Marat de Lyon veut aussi que trône de manière permanente la guillotine. La levée d’impôts contre les riches et la proscription qu’il met en place renforcent l’opposition des Modérés qui décident de le renverser.


			Le 29 mai, on s’attroupe de nouveau devant l’Hôtel de Ville et Bertrand fait repousser la foule. Les émeutiers retraitent vers l’Arsenal et trouvent à leur tour de quoi s’armer de fusils et d’un canon. Bertrand, Chalier, les Jacobins sont évincés. Lyon n’est plus une municipalité et son gouvernement provisoire suspend non seulement son régime mais se déclare comme n’étant plus sous les ordres ou l’influence de Paris. Chalier est en fuite. Il est arrêté le 7 juin et le 8, un nouveau maire, Coindre, dirige la ville autonome. À Paris, les nouvelles de cette autorité détachée du pouvoir fait craindre que Lyon ne soit antirévolutionnaire et que comme d’autres villes, ne menace finalement la République. En fait, les Montagnards et les Jacobins craignent de perdre le pouvoir naissant qu’ils sont en train de gagner à la Convention.


			Lyon la rebelle doit rentrer dans le rang. La Convention envoie un émissaire, un négociateur, Robert Lindet. Cet avocat, député de l’Eure, régicide (il a voté pour la mort de Louis XVI), a quitté les Girondins peut-être trop modérés à son goût pour les Montagnards, et ce dès le début de la Convention. Arrivé début juin, il va repartir le 20, sans résultat. Entre-temps, Paris a décidé. Les 12 et 14 juillet 1793, la Convention par décret destitue les dirigeants lyonnais, ordonne la mise sous séquestre de leurs biens et mande sur place l’Armée des Alpes afin d’investir la ville et d’y rétablir l’ordre républicain. Lyon, se prépare de son côté à résister. Elle possède une garde et des soldats. Elle envoie des émissaires négocier avec le comte Louis François Perrin de Précy. Ce soldat de carrière, promu capitaine en 1774, retiré de l’armée en 1792 est conscient que cette farouche résistance qu’il entend mener pour la ville de Lyon risque de lui être fatale. Mais les envoyés de la cité l’ont-ils eux aussi bien compris ?


			Le 10 août 1793, le général Kellermann de l’armée des Alpes se déplace vers Lyon. Mais sa progression est bien trop lente pour la Convention. Kellermann ne peut avancer trop vite car il doit jouer sur deux fronts. Depuis 1792, la France est en guerre contre l’Europe. Le renversement de la monarchie, les menaces pesant sur Louis XVI et Marie-Antoinette ont lancé l’Europe contre la République Française. Kellermann, à l’Armée des Alpes, comme son nom l’indique doit défendre cette frontière naturelle de la France. Menacé par les armées du Piémont qui pourraient le prendre à revers et envahir la France par les Alpes, il ne peut s’exécuter rapidement à dégager ses troupes de l’est pour se lancer à l’assaut de Lyon.


			En attendant, la Convention se charge administrativement d’affaiblir Lyon. Ainsi le département de Rhône et Loire qui fut créé en 1790 est morcelé. Le 12 août 1793, naissent les départements du Rhône et de la Loire. En divisant le département, les troupes républicaines sous la direction administrative de Lyon sont amoindries. Des défenseurs potentiels en moins.


			Le 21 août, la Convention envoie trois commissaires (dont Dubois-Crancé et Couthon) pour superviser la prise de Lyon et s’assurer de l’efficacité du général Kellermann. Le 14 août, le siège commence. Les forces en présence vont s’avérer rapidement disproportionnées. Dubois-Crancé qui seconde Kellermann dispose de 5 000 hommes de troupe ainsi que de 7 000 à 8 000 réquisitionnaires. Pour augmenter le nombre des assaillants, Couthon bat la campagne, recrute des paysans. Au total on rassemblera devant la ville 50 000 hommes, « 14 000 bombes, 34 000 boulets, 300 tonnes de poudre, 800 000 cartouches et 130 bouches à feu ».


			Dès le 22 août, les bombardements commencent. Pour prendre Lyon, l’armée s’est basée sur les hauteurs, au nord, attendant de pouvoir attaquer sur les collines de Sainte-Foix et de Fourvière. Le Rhône et la Saône donnant sur Lyon, les ponts qui les enjambent sont défendus par des fortins détachés de la muraille de la ville et qui pouvaient accueillir quelques pièces d’artillerie. C’était de ces redoutes qu’il fallait s’emparer. En face des 50 000 hommes de Kellermann, les Lyonnais avaient réussi à faire croire qu’ils possédaient une armée de 40 000 avec au moins 300 canons pour cracher des pièces de 16 et de 24. Kellermann fit trois colonnes, l’une devant attaquer vers Villefranche, une seconde venant par la route de Saint-Étienne et la dernière attaquerait par la Croix-Rousse. À bonne distance, on donnera du canon non seulement pour battre en brèche les murailles mais aussi pour bombarder la ville et l’incendier. Dubois-Crancé, à la tête de douze bataillons, 4 800 hommes en tout, cinq escadrons et cent canonniers serait bien placé depuis le château de la Pape pour mener ses assauts. Mais la première attaque échoue et les trois phalanges ne pouvant coordonner leurs attaques, De Précy réussit à les repousser obligeant Dubois-Crancé à faire donner du canon pour faire bonne mesure.


			Cette première victoire devait obliger les hostilités à se poursuivre sous une forme moins sanglante mais plus éprouvante. On établit le siège de Lyon ainsi que le blocus de la ville pour en affamer les habitants.


			Afin d’accélérer le désespoir, il fallait pouvoir atteindre la ville. La forteresse de la Pape étant trop loin, les assaillants firent monter un ponton sur le Rhône qui conduisit à pouvoir porter dans la plaine des Brotteaux plusieurs mortiers et des pièces de 16. Les pièces de 16 livres, tout comme les 8, les 12 et les 24 servent à la destruction des murailles. Leur poids indiquant tout de leur pouvoir dévastateur. Mais l’on pouvait aussi tirer à boulets rouges, c’est-à-dire à boulets chauffés au rouge pour en faire des armes incendiaires. Et après que les Lyonnais eurent abandonné la Croix-Rousse et les Brotteaux les 15 et 16 septembre, que la disette ait pu s’installer, ces bombardements incendiaires, à partir du 22 septembre purent commencer. Les tirs à boulets rouges permirent de déclencher des incendies. Le pilonnage fut tellement intense que la chaleur dégagée par les boulets au moment des tirs déforma les fûts des canons. Presque sans discontinuer, plus de vingt heures par jour, les canonniers tirèrent ensuite à boulet froid. La guerre devait permettre de vaincre. Mais chaque jour de résistance est une opportunité pour voir la situation être capable de se retourner. À la guerre des canons s’ajoutait bien évidemment une guerre psychologique, peut-être plus importante et que devait gagner à tout prix les armées de la Convention. Tous les moyens étaient justifiés pour que Lyon tombe au plus vite.


			Une fois, les assaillants réussirent ainsi à convaincre une femme de mettre le feu à l’Arsenal et aussi deux hommes de tenter d’empoisonner De Précy. Mais Lyon tenait bon. Son hôpital brûlait, ses maisons étaient criblées par les tirs de mortier, l’ennemi se rapprochait en tenant enfin la rive droite de la Saône le 29 septembre mais Lyon tenait bon. Face à elle, il y avait à présent pas moins de 60 000 hommes. 9 000 à la Pape sous les ordres de Dubois-Crancé, 10 000 à la Guillotière, 8 000 à Limonest, et 40 0000 dirigés par Couthon à Oullins. L’armée de la Convention, l’armée de la République, faisait pleuvoir jour et nuit le fer et le feu. Mais si Lyon n’a pas 40 000 hommes pour la défendre, 8 000 à 10 000 tout au plus, elle possède 5 000 à 6 000 pompiers qui savent circonscrire en un temps record les départs d’incendie. Dans les quartiers touchés, les boiseries, les fenêtres sont enlevées pour prévenir les risques de départ de feu. Les artilleurs lyonnais ont d’ailleurs quelques succès. Leurs coups font mouche sur la grange de la Tête d’Or, celle de la Part-Dieu et sur le faubourg de la Guillotière. Cette résistance attisa la haine des assiégeants et l’on demanda à ce que chaque boulet soit enduit de trente fois plus de matière incendiaire qu’à l’ordinaire. Les assiégés croissant à 70 000, les lignes se resserrant autour de la ville, il devenait quasi impossible à quelque secours extérieur de tenter d’approvisionner les Lyonnais. Entre le 27 et le 29 septembre, les armées de la République resserrent leur étau et prennent presque la ville ; Les redoutes sont prises, les collines et les hauteurs de Lyon sont aux mains des assaillants et Dubois-Crancé se retrouve même sur l’avenue Perrache, dont la redoute tombe elle aussi. Lyon semble dès lors perdue et prête à être livrée. Dubois-Crancé exulte et sa haine pour les Lyonnais qui lui ont tant résisté est loin d’être sur le point de s’éteindre. Pour le député bafoué par tant de résistance, il faudra que Lyon ne survive que sous la forme d’un amas de ruines. Dubois-Crancé l’ignore mais le sort de Lyon tout comme le sien est loin d’être scellé.


			De Précy, malgré une situation désespérée, alors que les assaillants sont aux portes de Lyon n’a pas dit son dernier mot. Après une charge héroïque où il perd son cheval sous lui, après qu’il eut fini au sabre et à la baïonnette pour reprendre Saint-Just, il s’élance, rallie tant la piétaille que la cavalerie et à son tour traverse l’avenue Perrache sous le tir croisé de deux batteries. De Précy et ses hommes réussissent l’exploit. Ils traversent l’avenue sous les tirs, atteignent l’autre côté, prennent possession des postes ennemis et renversent la pièce d’artillerie fraîchement disposée. À la fin du mois de septembre, Lyon résiste encore et toujours. Et cela ne peut plus durer.


			Le 3 octobre, Couthon demande une trêve. Il somme la ville de se rendre. Les échecs de Kellermann et des autres émissaires de la Convention le placent à la tête des négociations. Elles ont lieu durant la nuit du 8 au 9 octobre et les négociations ne sont pas à l’avantage des défenseurs de Lyon. De Précy profite du couvert de l’obscurité pour tenter de quitter Lyon avec 3 000 fugitifs. Le comte qui fit tenir la cité ne se fait aucune illusion sur son avenir. Les négociations n’envisagent pas d’épargner les dirigeants civils et militaires qui se sont dressés devant la République. Le 9 octobre, Lyon est tombée. De Précy et sa colonne, composée de militaires, de femmes, d’enfants, de civils, seront rattrapés, décimés ou exécutés. De Précy s’en sort miraculeusement. Il quitte la France pour la Suisse puis l’Italie jusqu’à la fin de la Révolution.


			Lyon, la ville rebelle quant à elle est maintenant menacée de disparaître.


			Paris, le Paris des révolutionnaires montagnards, des Jacobins, ce Paris-là exulte. La Convention se félicite d’avoir maté la ville rebelle. Dès le 9 octobre, une commission militaire est créée pour juger les opposants non civils à la République. Dès le 11 octobre sont fusillés cent-six soldats. À Paris, le député Barère demande à la Convention que les décrets visant la destruction de Lyon soient appliqués. Lyon doit disparaître. On dresse des listes des maisons à raser, celles des riches, des aristocrates. Après avoir incendié l’hôpital, bombardé la cité, Dubois-Crancé se charge lui aussi de recommander les personnes à faire arrêter. Il a une liste de deux mille noms. Le 21 octobre, la Commission de Justice populaire se met en place, dirigée par le citoyen Dorfeuille qui était chargé notamment d’envoyer à la guillotine le juge et les jurés du procès de Chalier, l’injuste victime des Lyonnais. Dorfeuille disait-on, « lisait le crime sur le front des coupables ». Soixante-dix-neuf personnes sont guillotinées ce jour-là.


			Les accusations, les procès et les exécutions sont aussi rapides qu’à Paris. Mais en même temps qu’il faille vider la ville de ses opposants, il faut aussi faire tomber ses façades qui glorifient encore la résistance d’une intelligence lyonnaise. Couthon, l’avocat perclus de rhumatismes qui n’a plus marché depuis 1786, est chargé d’organiser cette déconstruction. C’est à présent lui qui dirige la répression lyonnaise, après la disgrâce de Dubois-Crancé survenue le 12 octobre.


			Dans une litière, il se rend place Bellecour et frappe d’un marteau d’argent les maisons à abattre. Six cents façades sont ainsi visées à sa phrase terrible : « la loi te frappe ». Couthon met les ouvriers à l’œuvre mais ceux de Lyon ne semblent pas suffisamment motivés à détruire leur propre ville. Il faut faire venir de la main-d’œuvre extérieure et lui promettre d’être payé à prix d’or. 400 000 livres (plus de quatre million d’euros) sont dépensées pour faire abattre la ville. Devant de tels efforts, Couthon est rappelé à Paris car Robespierre, loin d’être content de lui, le soupçonne de conspirer pour sauver Lyon de la démolition.


			On lui reproche en effet la lenteur des travaux en ayant notamment remplacé une partie des ouvriers par des femmes et des enfants. Aussi sur les six cents maisons qui devaient être détruites, seules cinquante le furent du temps où Couthon était à Lyon. S’il doute de celui qui lui sera fidèle jusqu’à la mort, en revanche, Robespierre a toute confiance en deux autres émissaires pacificateurs de la République qu’il envoie à Lyon pour le remplacer : l’acteur lyonnais Collot-d’Herbois, dont on dit qu’il se souvient encore des huées et des lazzis de la foule lors de ses représentations et celui qui allait devenir le plus grand conspirateur de la République : Joseph Fouché.


			C’est le 30 octobre, que l’ordre est donné à Fouché et Collot-d’Herbois de gagner Lyon. Ce dernier y arrive le 7 novembre et prépare le terrain : liste de proscriptions, commission de surveillance, comité de séquestre, comité de démolition et tribunal révolutionnaire. Le 10 novembre arrive Fouché, qui vient de pacifier Nantes. Cet ancien oratorien, professeur de physique, auteur d’un traité sur l’instruction, a réussi jusque-là à étouffer les rebellions dans l’œuf en promettant le sang qu’il n’a jamais eu besoin de verser. C’est un maître dans l’art de la manipulation.


			Dès le 11 novembre, Fouché fait d’ailleurs montre de cet art. On organise des funérailles, une fête d’honneur, pour Chalier. C’est une procession sinistre qui traverse la ville. En tête une effigie et les cendres du défunt suivies du cortège des Jacobins et des femmes éplorées. Et tout à la fin, un âne orné d’une mitre sur le dos et à la queue duquel on a accroché une croix et une bible. L’âme de Chalier, pour demeurer en paix, nécessite une sorte de cérémonie expiatoire. Le sang des Lyonnais ne suffira pas. La justice expéditive se met en place, la destruction de Lyon s’accélère. Les perquisitions sont lancées, les biens séquestrés et les perquisitionnés, en plus d’être insultés et molestés, avaient le droit à être gratifiés d’être promis à la fenêtre rouge, au rasoir national. À Lyon comme à Paris, la guillotine allait devenir un instrument de mort.


			Mais pour Fouché et Collot-d’Herbois, la mort n’est pas assez rapide. Il faut accélérer les choses. Le 30 novembre, une commission révolutionnaire extraordinaire est mise en place et le général Parein Du Mesnil en est nommé président à la demande de Fouché. C’est cette commission qui organise les mitraillades de Lyon. Les exécutions retardant par leur mise en place les délibérations de la justice, la guillotine étant devenue trop lente de même que les fusillades au peloton d’exécution, Fouché ordonna que les condamnés à mort soient déplacés sur la plaine des Brotteaux et passés au canon. Cette fois, l’homme qui commande cette horreur, celui qui se commet dans un bain de sang dont il n’ose même pas parler dans ses mémoires, curieusement oublieux de cette période, c’est bien lui, Fouché. L’animal politique est devenu vampire. Les suppliciés creusent leur propre tombe, de vulgaires fosses communes. On les attache alors ensemble avant de faire donner le canon. Les plus chanceux meurent sur le coup. Les estropiés et ceux qui sont indemnes sont passés au pistolet ou au sabre. Soixante-neuf victimes tombent le premier jour des mitraillades, le 4 décembre 1793. L’horreur a pris place à Lyon. Et Fouché, invisible, reclus dans une maison gardée, y réside jusqu’au 30 mars 1794. Il va, entre-temps, avec Collot-d’Herbois, tout faire pour rester en place et justifier ses actes, au nom de la Convention. Trois mille morts s’ajoutent à la liste des victimes.


			La Révolution à Lyon ne peut que toucher la famille Ampère. Pour Jean-Jacques devenu juge de paix en janvier 1792, la situation ne pouvait que devenir inconfortable lorsqu’il est « promu » juge des affaires correctionnelles après les débordements de septembre 1792. Durant toute la carrière de juge d’Ampère, Lyon connaît de nombreux incidents fomentés par les clubistes qui ont pour principal objectif de prendre le pouvoir dans la capitale. Les exactions qui sont menées à la prison de Roanne, les massacres des prêtres et des soldats, les attaques contre l’Arsenal et contre la mairie, les tentatives d’exactions contre les places fortes de la ville, les pillages chez les particuliers relèvent de la juridiction de Jean-Jacques Ampère. Il devient tout autant victime que complice d’un pouvoir qui au départ ne fait rien et qui, une fois qu’il saisit la justice demande aux justes de faire leur travail.


			En quelque sorte les décrets de la Convention du 5 et 12 juillet 1793 sur le sort des autorités ne laissent que peu de doute quant à l’issue fatale de cette mésaventure.


			Chalier, en étant avec les Montagnards, en organisant des perquisitions, en dressant des listes de proscription, en faisant lever des impôts, dépasse de loin ce qu’un citoyen est dans la légalité de faire. Couvert par le maire Bertrand, par l’immobilité des autorités militaire ou civile tant que le pouvoir est entre ses mains, les exactions de Chalier et de ses séides sont restées impunies. Mais après le renversement de la municipalité le 29 mai, les Modérés saisissent cette fois l’appareil judiciaire. L’affaire se retrouve entre les mains du juge Ampère qui n’a pas d’autre choix que de lancer un mandat d’arrêt contre Chalier. Celui-ci est arrêté le 30 mai. Et bien qu’il ne soit pas jugé par Ampère, le sort que va subir Chalier est si atroce que les Montagnards le feront payer à tous ceux qu’ils associeront à cette tragédie. Chalier est jugé le 16 juillet et l’homme qui voulait rétablir l’usage de la guillotine sera le premier sur laquelle l’arme répressive sera utilisée à Lyon. Il semble bien que jusque-là, cet appareil de justice, n’ayant jamais servi, croupissait dans un grenier de l’Hôtel de Ville. La lame en était émoussée et le bourreau ne savait pas l’utiliser.


			L’exécution de Chalier tourna au supplice atroce. Trois fois la lame tomba sur le cou de Chalier sans réussir à le sectionner et lui à le tuer. C’est au sabre que le bourreau le délivra de ses souffrances. Cette horreur renforça l’esprit de vengeance des Jacobins qui emportèrent le crâne de Chalier pour l’exhiber à la Convention et demander justice. Et la justice allait frapper quelques mois plus tard.


			Jean-Jacques a bien compris que Lyon n’était plus une ville très sûre pour sa famille. Il avait une femme et deux enfants et durant cet été 1793 ils allaient tous rester à Poleymieux tandis que lui assurerait son devoir aussi fatal soit-il à Lyon.


			Lyon tombée aux mains des forces de la Convention le 9 octobre 1793, Jean-Jacques est arrêté le jour même à son domicile, 44 quai Saint-Antoine. L’homme est sûrement dangereux car c’est avec un pistolet sur la tempe qu’on le conduit à la prison de Roanne. Ce n’est que le 17 octobre qu’une lettre parvient à sa famille à Poleymieux, concernant son arrestation. Jean-Jacques sait déjà ce qui l’attend et surtout ce qui attend sa famille : confiscation des biens et des richesses dans le meilleur des cas. Arrestation, incarcération et exécution dans le pire. Pour prémunir les siens, il a fait rédiger quelques actes notariés afin de faire reconnaître la dot de sa femme, la part de ses enfants, les possessions qui devraient leur revenir. L’État n’a pas l’intention de perdre un centime républicain et dès le 18 septembre 1793, la maison de Poleymieux a été mise sous séquestre après une première perquisition. Il faut croire que les troupes et les officiers des commissaires jacobins étaient bien renseignés pour savoir qu’à Poleymieux résidait la famille du juge Jean-Jacques Ampère. Mais comme les Jacobins avaient des espions qui les renseignaient à l’intérieur de la ville, ils pouvaient aussi compter sur des délateurs. C’est d’ailleurs ainsi que Jean-Jacques fut incriminé. Assignée à résidence en quelque sorte, la famille Ampère sait donc que les choses vont mal, depuis septembre.


			Dans le courrier, Jean-Jacques fait l’état des lieux de sa fortune et il ne se reproche pas d’avoir acheté pour son fils un matériel des plus coûteux : « ma plus grande dépense a été l’achat des livres et des instruments de géométrie dont notre fils ne pouvait se passer pour son instruction […] puisqu’il n’a jamais eu d’autres maîtres que lui-même. » Il regrette de ne pouvoir avoir fait plus mais ses contributions patriotiques, les impôts des années précédentes, l’entretien d’un domestique à Lyon ainsi que le loyer d’un appartement a grevé une partie de sa fortune.


			Le 23 novembre 1793, il est transféré à la prison de l’Hôtel de Ville. Il est accusé d’avoir lancé le mandat d’arrêt contre Chalier et donc par conséquent, bien qu’il n’ait pas été juge ou juré dans le procès de celui-ci, il est reconnu coupable de sa mort. On dresse un écriteau dans son dos : « juge de paix qui a lancé le mandat d’arrêt contre Chalier » et dans la journée, Jean-Jacques Ampère, juge de paix, est guillotiné place de l’Hôtel de Ville, place que l’on va rebaptiser, place de la Liberté.


			La mort de Jean-Jacques Ampère va avoir deux conséquences terribles sur sa famille. La première est immédiate : elle doit quitter Poleymieux puisque c’est un bien saisi appartenant maintenant à l’État. Étant donné que Jean-Jacques a été guillotiné, sa famille n’est pas exempte de tout soupçon. Il faut donc se mettre à l’abri. Jeanne Sutières-Sarcey, veuve Ampère, est donc obligée de retourner à Lyon où elle aura la chance, avec ses enfants, d’être hébergée. Reconnaît-elle la ville qu’elle a quittée à l’hiver dernier ? Ses amis habitent non loin de l’église Saint-Nizier où elle s’est mariée en 1771. La période heureuse de son mariage et des années 1780 est maintenant loin derrière elle. En 1792, Jeanne a perdu sa fille aînée, Antoinette. Cette année, elle vient de perdre son mari. Mais la situation l’exige : ces traumatismes ne doivent pas l’abattre car ce serait la fin de sa famille.


			La seconde conséquence de la mort de Jean-Jacques est tout aussi inquiétante. La nouvelle de la mort de son père a plongé André dans une sorte d’état second alternant entre des phases d’hébétude et de défoulement intense. On craint que l’enfant ne se remette pas de ce qu’il a vécu. Il semble ne plus être en mesure de parler, de s’exprimer, de répondre aux questions. Ramené à Poleymieux, son comportement reste inquiétant. Il se promène seul, d’une lenteur anormale avant de se mettre à courir aussi vite qu’il le peut. Pour certains, l’enfant si brillant a perdu la raison.


			La Terreur qui s’abat sur Lyon comme sur Paris, ne dure qu’un temps. Jeanne doit quant à elle faire valoir ses droits si elle veut récupérer ses biens. Dès le départ de Fouché rappelé à Paris le 30 avril 1794, la situation change. Ce même jour, le maire fait faire un inventaire à Poleymieux. Si le domaine est fermé, il n’en reste pas moins tout ce qui s’y trouve, du mobilier jusqu’au linge de maison. Le tout étant pour l’instant mis sous séquestre et n’ayant été déplacé, il reste une chance, si l’on reconnaît les droits des veuves, à ce que Jeanne puisse tout récupérer.


			Durant l’été 1794, la tête de Robespierre tombe sous le couperet de la guillotine et les Thermidoriens qui dominent à présent la Convention se chargent d’en épurer les rangs. L’homme qui a fait tomber Bailly, Danton, Lavoisier, menacé Carnot, Bonaparte, le terrible Robespierre n’est plus. Ses proches, Saint-Just, Couthon sont eux aussi tombés. Une nouvelle terreur, courte mais inquiétante commence. Jeanne Sutières peut cependant faire une première pétition en août 1794 pour recouvrer ses biens et Poleymieux. Il faudra attendre le 2 juillet 1795 pour que soient officiellement levés les scellés et que les clés du domaine lui soient rendues.


			La Convention quant à elle, est aussi sur le point de disparaître. Robespierre par la menaçante influence qu’il a eue sur l’assemblée des députés décide les élus à créer un nouveau pouvoir, un exécutif à cinq têtes, appuyé par les votes de deux chambres, le Conseil des Anciens et le Conseil des Cinq-Cents, équivalents au Sénat et à la Chambre des Députés. Le Directoire, nouveau régime politique et républicain de la France, est sur le point de naître (26 octobre 1795).


			En attendant, la valeur des biens de Jeanne est liquidée le 3 mars 1795. Dans son malheur, Jeanne a peut-être de la chance. Si les possessions immobilières ne perdent pas de leur valeur tant qu’elles sont à leur propriétaire, il n’en était pas de même du numéraire. La dette de l’État envers la famille de Jeanne est estimée à 65 000 livres. Et pour ces grosses sommes d’argent, l’État ne payait pas en pièces mais en billet à forte valeur, les assignats, dont la valeur monétaire n’avait fait que chuter depuis leur création en 1790. Malgré les recommandations de Lavoisier du temps où il fut membre de la Caisse d’Escompte et membre de la Trésorerie Nationale (entre 1791 et 1792), la Convention avait décrété les émissions en masse de ces billets à valeur d’argent dont le cours n’avait cessé de chuter. Si Madame Ampère avait ainsi prétendu à récupérer ses 65 000 £ en août 1794, ceux-ci n’auraient valu que 31 % de cette somme. Après mars 1795, la situation commence à se stabiliser et une épuration des assignats, leur recouvrement et leur destruction progressive amènera à un assainissement des finances à la fin de l’année 1797. Aussi lorsqu’elle recouvre Poleymieux, la valeur des assignats a chuté de 86 %.
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			Durant l’année 1795, un billet de 100 £ était échangé contre 18 £ en espèces.


			De retour à Poleymieux entre fin 1794 et juillet 1795, Jeanne doit à présent faire tourner le domaine avec son exploitant agricole, Delorme, et s’occuper de ses enfants. André, devenu l’homme de la maison (il a dix-huit ans en 1795 et ne sera majeur que deux ans plus tard) sera-t-il en mesure de l’aider ? Pas sûr qu’elle l’envisage. Dans sa dernière lettre son mari écrivait : « quant à mon fils, il n’y a rien que je n’attende de lui. »
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5. De l’agitation à la raison


			Les tragédies qui touchent Ampère en 1792 et 1793 ne peuvent laisser un jeune garçon aussi sensible que lui indifférent. Affecté tout d’abord par la mort de sa sœur aînée en 1792, Ampère ne peut concevoir que comme une souffrance supplémentaire voir culpabilisante la mort tragique et injuste de son père. Au fils cet aveu d’un père qui n’a rien à lui demander, qui n’a donc pas besoin de lui. À la mère donc de suivre cet étrange testament, de ne rien demander à Ampère. Or lorsqu’il apprend la mort de son père, André ne peut qu’être affecté car à lui aussi Jean-Jacques avait laissé avant sa mort une sorte de testament.


			Selon les propres dires d’Ampère, sa prostration intellectuelle va durer plus d’un an. Quelque temps avant le siège de Lyon, il s’était plongé dans la Mécanique Analytique de Lagrange. C’est un ouvrage fondateur des mathématiques et de la physique. Il montre comment si l’on connaît les forces accélératrices qui s’exercent sur un corps, alors en lui appliquant les principes de la physique de Newton, la position et la vitesse de ce corps peuvent être connues précisément à chaque instant de son déplacement par l’intermédiaire de l’établissement d’une équation de son mouvement. Avant que les lois fondamentales de la physique de Newton ne s’écrivent de manière vectorielle, Lagrange est en mesure d’en montrer le sens et les effets en utilisant une écriture différentielle étudiant à chaque point de son mouvement la résultante des forces s’exerçant sur le corps étudié et en indiquant que le point suivant « choisi » par la trajectoire de ce corps résultera d’un choix que l’on qualifierait aujourd’hui d’optimal en termes d’énergie et d’équilibre, ce qu’on sous entendait à l’époque de Lagrange par le principe de moindre action (notamment énoncé par Maupertuis).


			Ami de Lavoisier, Lagrange, bien que Piémontais (et donc étranger), est protégé par les savants parisiens de l’Académie des sciences qui possèdent une certaine influence auprès du Comité de Salut Public comme Monge et Guyton de Morveau. Durant les évènements du siège de Lyon, Ampère s’était focalisé sur cet ouvrage de Lagrange et en avait refait tous les calculs. Ampère semblait être au courant de la dangerosité de la situation à Lyon. Mais son père avait voulu qu’il restât à Poleymieux et en taise les véritables dangers aux autres membres de sa famille afin de ne pas les alarmer. A-t-il pensé que son silence avait concouru à la disparition de son père ? Sa mère aurait-elle pu intervenir si elle avait su les dangers que courait son mari ? Ampère ne le saura jamais mais il est clair qu’après la disparition de Jean-Jacques, ce traumatisme pèse durement sur son esprit qui tente de fuir une réalité insoutenable, d’une violence terrible.


			Durant l’été et l’automne 1793, Jeanne met son fils aux vendanges pour l’occuper. De retour à Poleymieux, il s’affaire à la botanique. C’est elle qui le sort de sa torpeur. Ampère herborise, tant dans la bibliothèque paternelle qu’à nouveau sur les chemins du village, le long du ruisseau, dans les prés autour de la petite bourgade. Lentement, le calme revient à Lyon.


			En juin 1795, Jean-François Cornu, marquis de la Poype, général qui servit dans l’armée d’Italie en 1793 et originaire de Lyon, devient gouverneur de la ville. À Paris, la Convention Nationale vit ses derniers mois d’existence. D’ailleurs se félicite-t-on, en ce début du mois d’octobre 1795, qu’un jeune général en demi-solde, un certain Buonaparte ait rétabli l’ordre républicain face à une insurrection royaliste qui tenta de renverser la Convention.


			À Lyon, La Poype ne sera pas aussi éclatant. On lui reprochera d’ailleurs son manque de fermeté. En 1797, il sera muté à l’armée de Mayence avant de se retrouver de nouveau dans l’armée d’Italie en 1798. Car durant la jeunesse d’Ampère, l’histoire continue sa course effrénée.


			Les députés de la Convention se séparent le 26 octobre 1795. Le Directoire ainsi proclamé est le nouveau pouvoir politique qui la remplace. Les députés siègent maintenant au Conseil des Anciens ou au Conseil des Cinq-Cents. Le pouvoir exécutif se partage quant à lui entre cinq Directeurs (exécutifs) dont Barras et Carnot sont les plus célèbres. À leurs côtés agissent sous le contrôle des deux assemblées, les ministres de ce nouveau gouvernement. Le Directoire n’est pas un meilleur pouvoir que la Convention. A-t-il seulement le mérite naissant de stabiliser les remous politiques des chambres, de rétablir la paix en France et d’exporter la guerre hors de ses frontières et de voir en Bonaparte, vainqueur redoutable de la campagne d’Italie (1796-1797), s’affirmer un commandant d’exception et un général peut-être encore plus républicain que Barras, Gardeur-Lebrun ou Carnot que l’on soupçonne à leur tour déjà deux ans après leur installation au pouvoir, de malversation.


			En Italie, Bonaparte instaure des républiques sœurs de la France et ses victoires, Arcole, Rivoli, qui font reculer les Autrichiens et les Italiens des royaumes de Sardaigne, de Naples, de la République de Venise et des États pontificaux, donnent aussi des ailes aux Suisses qui fondent une République à Genève.


			En attendant, Ampère, de son côté, poursuit ses explorations savantes. Pour lui aussi l’année 1795 est riche de découvertes. Fin avril, il délaisse la botanique au profit de divers essais littéraires, en poésie et en prose. En septembre c’est de la création d’une langue universelle qu’il est question. En octobre, c’est un cerf-volant scientifique, inspiré des travaux de Benjamin Franklin qui l’occupe. En novembre, il revient à ses vers latins avec une traduction d’Horace. Il se lance dans l’apprentissage du grec et en décembre, il s’intéresse à l’astronomie pour laquelle il envisage la création d’un nouveau type de lunette incluant une correction de la réfraction de la lumière.


			Lentement, Ampère semblait se remettre. Les crises qu’avaient pu observer les gens du village venaient à passer. Le jeune garçon ne courait plus éperdument en balançant les bras, marchant presque immobile, l’instant d’avant. Ampère était redevenu lui-même. C’était ce jeune homme cultivé qui identifiait les fleurs tout en récitant des vers en latin. C’était ce jeune garçon savant, instruit qui allait faire des découvertes encore bien plus renversantes dans des domaines encore inconnus.


			Mais avant tout cela, Ampère n’avait pas prévu qu’il allait surtout tomber éperdument amoureux.


			Amoureux de Julie…


		




		

			Chapitre 2


			
Le professeur maladroit 
(1796-1803)


			
1. La rencontre avec Julie et la famille Carron 
(1796-1797)


			C’est le 10 avril 1796 qu’Ampère écrit : « je l’ai vue pour la première fois ». Dès qu’il croise son regard ce dimanche alors qu’il revient de Lyon et qu’il longe la rivière, entre Poleymieux et Saint-Germain, il est subjugué. Impossible de détacher son regard du sien, de faire autrement que de la contempler, cette jeune fille tout juste plus âgée que lui avec ses longs cheveux blonds. Elle s’appelle Julie, Julie Carron et sa famille vit à Saint-Germain-au-Mont-d’Or.


			Ampère doit la revoir. Et bien qu’il soit « timide, gauche, maladroit », il va trouver tous les prétextes possibles qui sont à sa portée pour se rendre chez les Carron pour tenter d’y voir celle qui hante à présent son cœur et son esprit. Dans le journal que tient Ampère sur cette rencontre qui change sa vie, il raconte ses aventures amoureuses, ou plutôt la cour longue et difficile qu’il fit à sa dulcinée. Ampère se débrouille pour apporter un livre, en emprunter un autre. Il propose également de donner des leçons d’italien et d’arithmétique. Le jeune garçon fait à la famille Carron un effet étrange.


			Claude Carron, le père, a eu sept enfants avec son épouse Antoinette Boiron. Lui aussi est négociant et sa famille, tout comme celle des Ampère, possède une maison à Lyon, rue du Griffon, mais également une maison de campagne à Saint-Germain-au-Mont-d’Or. Des enfants qui ont survécu et que va connaître Ampère, il y a Françoise (née en 1765 et qui va épouser son propre cousin, le libraire Jean-Marie Périsse), Élise (née en 1767), la seconde sœur de Julie (avec qui elle est très proche) et François (né en 1771). Chez les Carron comme dans d’autres familles, les enfants ont des surnoms. Ainsi le vrai prénom de François Carron est Jean-Étienne ; celui de sa future femme, Marguerite, est Agarite. Quant à Julie, le premier et grand amour d’Ampère, elle se prénomme Catherine-Antoinette. Elle est née en 1773 et elle a donc vingt-trois ans lorsqu’elle rencontre Ampère, lui qui en a à peine vingt-et-un.


			Ampère passe donc à partir de 1796, une partie de son temps à fréquenter la maison Carron. Or dès les premiers instants, Julie ne semble pas intéressée. Ampère qui ne peut rester seul avec Julie (ça ne se fait pas) ne possède pas non plus l’affection de sa mère, Antoinette, qui est à partir de 1797, la cheffe de famille depuis que son mari, devenu paralytique est décédé. De fait, les allers et venues d’Ampère à Saint-Germain sont un peu trop fréquents pour être du goût de la famille Carron.


			La cour timide et maladroite va durer trois longues années et il semble clair que Julie commence par repousser plus ou moins clairement son prétendant. Julie demande à Ampère d’espacer ses visites, et Madame Carron, sur un ton tout aussi peu amène, fait de même. Cela n’empêche pas Ampère de revenir pour aider à clouer une tapisserie. Encore une fois, on le trouve trop présent. Il manque de manière, son regard sur Julie est trop insistant.


			Mais Ampère arrive cependant à se lier avec les Carron. Le gendre, Jean-Marie Périsse-Marsil, trouve Ampère plutôt bon comme professeur particulier d’arithmétique et il souhaiterait qu’il vienne à Lyon donner des cours à son fils. C’était l’un de ses talents qu’il avait proposé de mettre au service des Carron. Donner des cours de mathématiques ou des cours d’italien. Périsse-Marsil voit l’intérêt des cours d’arithmétique et il avait pu constater à Saint-Germain qu’Ampère n’était pas mauvais aux premiers cours qu’il avait donné à son fils. Il voulait ainsi que l’expérience se poursuive sur Lyon.


			C’est peut-être la seule victoire d’Ampère jusqu’à la mi-juillet 1797 car encore et toujours, Julie ne se voit pas engagée dans une relation avec ce personnage des plus atypiques. Peut-être craint-elle que le mariage ne l’enlève à sa famille et loin de Lyon. Il y eut un temps un médecin qui se fit le prétendant de Julie mais lorsqu’elle apprit qu’il voulait l’emmener à Montpellier elle refusa tout net qu’il poursuive ses avances. Julie, de manière catégorique, ne se voit pas vivre loin de sa famille ni loin de ses parents. Dans l’entourage d’Ampère chez les Carron, on se rend compte cependant du potentiel de ce jeune homme que l’on verrait déjà faire carrière à Paris. Mais le simple fait d’évoquer l’idée fait penser à parler d’un grand malheur.


			À la fin de l’année 1797, Ampère accepte donc la proposition des Périsse de venir loger chez eux, dans leur imprimerie et d’y donner des cours, au premier étage, rue Mercière. Julie quant à elle, ne sait pas. Ampère est un prétendant bien singulier. Élise, la sœur aînée de Julie ne manquera pas de lui dire ce qu’elle en pense. Elle trouve Julie bien difficile face à un jeune homme qu’elle trouve assez touchant. Le jugement que porte Julie sur Ampère ne lui semble pas très juste. Lirait-on à demi-mots dans les lettres qu’elle écrit à sa sœur, que si c’était à elle qu’Ampère avait fait la cour, elle aurait cédé à ses avances ? Il n’est pas impossible d’imaginer qu’Élise fut amoureuse d’Ampère et qu’elle aurait souhaité avoir autant de marques d’affection et d’attention que le jeune professeur de mathématiques en donne à Julie.


			Peut-être que pour Julie et pour sa mère, Ampère est loin de ressembler à un bon parti. Sur ce point les deux femmes se trompent et elles vont vite pouvoir s’en rendre compte.


			Pendant ce temps, la situation politique de la France était en plein bouleversement, et ce depuis les élections de 1797. À Paris, les royalistes agitent les séances des assemblées. Les guerres extérieures cherchent à faire oublier les tensions internes et la mauvaise gestion de la France par les cinq Directeurs. Barras que l’on sait opportuniste est suspecté de profiter des guerres et des tributs, ramenés des nations vaincues, qui servent à son enrichissement personnel. L’Honnête Carnot lui-même est un temps soupçonné d’être royaliste. Ne veut-il pas à tout prix respecter les résultats des votes même s’ils sont défavorables au maintien de la République ?


			Un homme en particulier fait parler beaucoup de lui, le général Bonaparte. Parti en 1796 avec l’armée d’Italie, après plusieurs victoires éclatantes, il a réussi à délivrer une partie de l’Italie du joug des Autrichiens et forcé les forces en présence à négocier. Bonaparte qui réside au nord de Milan dans le château de Mombello y a établi une cour où l’a rejoint Joséphine. Le jeune général, amateur de mathématiques, a également rencontré plusieurs personnalités scientifiques des universités de Pavie ou de Come : Spallanzani, Dandolo (médecin et chimiste, traducteur du Traité Élémentaire de Chimie de Lavoisier en Italie), Melzi, Mascheroni (géomètre italien dont le théorème qui porte son nom fut repris par Bonaparte lorsqu’il se présenta pour son élection à l’Académie des sciences en 1797). Depuis le 7 juin 1796, il a vu arriver une commission (des arts et des sciences) chargée des prélèvements des tableaux et des objets sur les nations vaincues. Elle ne sera dissoute que le 17 septembre 1797. Deux illustres savants, membres de l’Institut, en font partie : Monge et Berthollet. Mais surtout, durant le temps qu’il passe à Milan, Bonaparte fait la rencontre d’un physicien italien qu’il affectionne particulièrement : Alessandro Volta.


			La République française, quant à elle, est loin d’être sauve. Aux élections de renouvellement des députés, les suffrages sont favorables aux royalistes qui font assouplir les dispositions prises contre les nobles émigrés et les prêtres réfractaires. Les Directeurs craignent un renversement. Des cinq, Carnot et Barthélémy veulent cependant se ranger du côté des suffrages alors que Reubell et La Révellière-Lépeaux sont pour une épuration des assemblées pour les rendre républicaines. Barras, le cinquième directeur, demande à Bonaparte de revenir pour sauver la république. Le général refuse et envoie Augereau à sa place et celui-ci se met aux ordres des trois directeurs qui décident de faire arrêter tous les membres suspects, que ce soit des ministres du gouvernement, des généraux ou des membres des chambres législatives ! Carnot, l’Organisateur de la victoire, le vainqueur de Fleurus, est décrété d’arrestation. Pour lui comme pour les autres, ce sera la déportation au bagne en Guyane.


			Bonaparte finit par rentrer. Le général qui termine la campagne d’Italie rentre en héros et en vainqueur. Le voici comme un lion en cage, se permettant d’intervenir dans les réunions des Directeurs au palais du Luxembourg. Sa renommée a grandi. Talleyrand veut le rencontrer. Pour l’occuper, on confirme son élection à l’Académie des sciences, le 25 décembre 1797, à la place de Carnot, dans la première classe de l’Institut, section des arts mécaniques. Le général assiste aux réunions, entre Monge et Berthollet, mais cela ne suffit pas. Alors on lui prépare une campagne à Boulogne contre les Anglais. Mais Talleyrand a une meilleure idée. Plus le général sera loin de Paris, moins il mettra en danger le Directoire. Le général quitte Paris, direction Toulon. Le 6 mai 1798, il est à Lyon et loge à l’Hôtel de Provence, sur la place Bellecour portant encore les stigmates des bombardements de 1793.


			Ampère lui aussi, est à Lyon. La rencontre entre les deux hommes n’est pas pour tout de suite. L’un part pour l’Égypte, l’autre s’installe pour plusieurs années à Lyon, du moins le croit-il…


			
2. Installation à Lyon (1797-1803)


			En 1797, les activités scientifiques et littéraires d’Ampère ne font que commencer. Installé au 15 rue Mercière, chez les frères Périsse, il commence par y donner des cours de mathématiques, puis ce sera la physique et la chimie. Afin de parfaire ses connaissances dans le domaine, Ampère prend également des cours. Et c’est ainsi que durant les quelques années qui précèdent la fin du siècle, Ampère va non seulement se faire remarquer des sociétés savantes et littéraires de Lyon mais aussi rencontrer ceux qui vont devenir ses amis de toujours, Bredin, Jordan, Ballanche, Roux-Bordier, Bonjour ou encore Degérando.


			En 1797, Ampère rencontre Jacques Roux-Bordier qui est genevois mais fait ses études à l’École vétérinaire de Lyon. À l’École, Roux-Bordier se lie d’amitié avec Claude-Julien Bredin, le fils du directeur et qui y est professeur depuis 1795. Roux-Bordier présente les deux hommes qui deviennent rapidement amis.


			À la Société littéraire de Lyon où il entre en 1798, Ampère entend également parler de Pierre-Simon Ballanche, le fils du célèbre libraire et imprimeur de Lyon. Tout comme Ampère, il vécut à la Révolution des évènements tragiques. Sa famille est menacée. Pendant le siège de la ville, il est obligé de fuir durant les périodes de bombardement. Là aussi, l’amitié entre les deux hommes est rapide et la confiance que lui porte Ampère ne lui fera jamais défaut. Lentement un petit groupe se forme avec Roux-Bordier, Bredin, Ballanche, Ampère et quelques autres proches comme Bonjour, Grognier, Lenoir. On se réunit chez l’un ou chez l’autre. On parle science ou littérature (Dès 1795, la Société littéraire se réunit dans un local de l’imprimerie de Ballanche père pour y faire des lectures).


			On lit, on versifie, on déclame. Les nourritures intellectuelles sont hétéroclites et ce n’est pas le seul cabinet littéraire que fréquente Ampère à l’époque comme il le rappelle à Ballanche en mai 1816, lorsqu’il évoque un article important paru dans les Annales de Chimie et de Physique : « Recommande, je t’en prie, à Bonjour de le lire à son cabinet littéraire et à m’en écrire [sic] ce qu’il en pense. Rappelle-lui qu’il m’a initié dans la chimie en me lisant Lavoisier chez le frère de Nizier ! » C’est d’ailleurs à lui, Jean-Marie Bonjour, avoué à la cour de Lyon, qu’il écrira à propos de ses réflexions métaphysiques vers 1808 mais également pour lui soumettre un problème d’interprétation d’une transformation chimique. On peut dire, au vu de sa correspondance, que Bredin et Bonjour forment le cercle le plus restreint de ses amis.


			Au début de l’année 1799, Ampère déménage rue de la Grolée, non loin de la place des Cordeliers. Il lui faut plus de place pour donner ses cours pour lesquels son nombre d’élèves augmente. En ayant maintenant la considération de Périsse-Marsil et de son épouse Françoise (la sœur de Julie), en ayant l’appui d’Élise, Ampère a à présent de bonnes raisons en partant de Lyon, avant d’aller à Poleymieux, de passer par Saint-Germain. Il a maintenant une occasion supplémentaire d’aller voir Julie, c’est de lui apporter des nouvelles de son cousin et de sa famille. Avec le temps, Ampère semble devenir un parti non négligeable. Apprécié par Périsse et par Élise, membre de la société littéraire de Lyon, remarqué par l’Académie de Lyon dès 1788, il ne lui manque plus qu’une place définitive de professeur pour pouvoir briller.


			Le 3 mars 1799, il fait enfin sa déclaration à celle qu’il aime depuis trois ans. Le rapprochement qui s’est opéré entre les deux familles semble avoir eu pour Ampère l’effet tant espéré. Julie semble avoir fini par aimer ce personnage atypique avec qui l’un pour l’autre, ils vont brûler d’un amour sincère et différent. Quoi qu’il en soit, le contrat de mariage finit par être signé le 2 août 1799. Il nous apprend qu’Ampère a le statut de mathématicien et que la fortune du couple est de 18 000 F (Les francs remplaçant progressivement les livres depuis 1795 même si un franc vaut 1,02 livre). Les deux amoureux célébreront dans la clandestinité leur union religieuse le 6 août et sont officiellement mariés le 7. Les Ampère et les Carron sont chrétiens et pratiquants. Ceci semblera d’ailleurs d’une continuité évidente pour Julie et va le devenir de moins en moins pour Ampère. Quoi qu’il en soit, pour les jeunes mariés, une année de bonheur s’annonce. Pour l’occasion ils déménagent dans l’endroit dont ils se souviendront toute leur vie comme étant celui où ils ont été le plus heureux : au Bât-d’Argent…


			Julie a de la chance. Elle a trouvé un mari qui l’aime et qui souhaite son bonheur. L’idée de la famille étant tout aussi présente chez Ampère que chez Julie, Ampère et elle sont tout aussi heureux que leur nouvel appartement leur permette de continuer à voir leurs familles respectives lorsqu’elle se trouve sur Lyon. Car voici que les Ampère vivent au 6 rue du Bât-d’Argent, troisième étage, non loin des Périsse qui vivent 15 et 18 rue Mercière et des Carron qui logent dans la montée du Griffon1.


			L’été les Ampère retournent à la campagne soit à Poleymieux soit à Saint-Germain. Les Périsse eux aussi ont une maison, à Bellerive près de la poste. Tout ce petit monde se voit donc régulièrement, chaque semaine, comme le font encore bien des familles aujourd’hui. Avec les Périsse, Julie voit ses cousins mais aussi sa sœur Françoise.


			Le dimanche, Julie se promène sur les quais avec Ampère, Françoise et Jean-Marie Périsse. Elle attend avec impatience aussi de pouvoir retourner à Saint-Germain retrouver sa mère et son autre sœur Élise. Ampère est très amoureux de sa femme et il a tendance à le montrer un peu trop, surtout en public, ce qui gêne Julie. Très peu au fait des convenances, notre héros qui ne voyait déjà pas les limites de la bienséance du temps où il faisait la cour à Julie, ne comprend pas qu’il faille encore faire preuve de certaines délicatesses face au regard des autres. Mais Ampère est un romantique. Il aime, il l’écrit, il l’écrira. En vers, en prose, Julie est son Amorum et il garde avec idolâtrie les premières lettres qu’elle lui a écrites. La première d’entre elles sera son talisman.


			***


			Au mois d’octobre 1799, les 13 et 14, la ville de Lyon est en liesse. La nouvelle se répand que le général Bonaparte est revenu d’Égypte et qu’il loge ici, à Lyon, à l’Hôtel des Célestins, rue Amédée. La foule s’est rassemblée pour le célébrer. Une pièce de théâtre est improvisée. La rumeur croît comme quoi Bonaparte vient pour prendre le pouvoir aux mains des Directeurs corrompus. Le 14 octobre, le général part pour Paris.


			Au mois de novembre, par un coup d’État entériné le 11, le Directoire cesse d’exister, les chambres sont supprimées. Un Consulat provisoire est voté de force par les assemblées avant de disparaître et de provoquer de nouvelles élections. En attendant les résultats des suffrages, trois consuls provisoires se chargent de diriger la France : Sieyès, Roger-Ducos et Bonaparte. Fouché, revenu de la république cisalpine où il engrangeait les richesses, rappelé par Barras comme ministre de la police, a laissé faire. Il est conforté dans sa place par le nouveau gouvernement. La France a besoin de ministres et de chambres législatives. Ce sera le Sénat Conservateur, le Tribunat et l’Assemblée. La république devient consulaire, au premier janvier 1800. Elle se dote d’un premier consul, Napoléon Bonaparte, d’un second Consul, Jean-Jacques Régis de Cambacérès et d’un troisième, Charles-François Lebrun. Bonaparte a évincé ceux qui pensaient pouvoir le manipuler. Il lui faut des ministres, des conseillers d’état, des préfets. Parmi eux, on voit poindre des personnalités scientifiques qui furent pour certains de la campagne d’Égypte. Costaz, mathématicien, est nommé préfet du Nord. Fourier, physicien, professeur à l’École polytechnique est nommé préfet de l’Isère ; Chaptal, chimiste, devient ministre de l’Intérieur ; Talleyrand est aux affaires étrangères ; Fourcroy, chimiste, est fait conseiller d’état à l’Instruction publique. Et Monge, tout comme Berthollet ou Laplace, se retrouve au Sénat.


			***


			Au début de l’année 1800, Julie peut annoncer qu’elle est enceinte et l’accouchement est pour le mois d’août. Alors que le couple semble espérer avoir une fille, Julie craint surtout que sa grossesse ne l’emporte, elle ou le bébé. Bien que sa belle-mère tente de la rassurer, il faut se décider pour l’accouchement. En attendant, Julie part vivre sa grossesse à Saint-Germain tandis qu’Ampère donne de plus en plus de cours à Lyon. Son talent se fait reconnaître. Le préfet du Rhône entérine sa place de membre élu à l’Académie des sciences, des arts et des lettres de Lyon dans la section des mathématiques (même si l’on ne dit plus Académie, mais Athénée).


			Au mois d’août, Julie donne naissance à un petit garçon nommé Jean-Jacques, au n° 18 de la rue Mercière, au premier étage, dans la maison Rosset. Ce sera la nouvelle adresse du couple Ampère. Julie allaite son enfant et part se reposer à Saint-Germain où elle vit avec le petit, sa sœur Élise et sa mère. Elle passe aussi à Poleymieux voir sa belle-mère Jeanne tandis qu’Ampère s’occupe de ses cours et de s’inquiéter de la santé de sa famille. L’enfant en bas âge est, tout comme sa mère, de santé fragile et Ampère craint pour la santé de l’un comme de l’autre.


			Avec la naissance de son fils, Ampère a besoin plus que jamais d’obtenir une place stable de professeur. La première année qu’il passe comme professeur à Lyon (1797-1798), Ampère n’enseigne que les mathématiques. La seconde année (1798-1799), la réputation d’Ampère commence à prendre. Ses élèves ont de bons résultats et il devient un professeur particulier plutôt réputé. Mais bien qu’il se rapproche de quelques sociétés savantes de Lyon, Ampère n’est pas encore assez connu pour pouvoir prétendre à un poste dans une école ou un collège. Et quant aux places de professeurs dans les Écoles centrales, les nouvelles écoles de la république qui ont commencé à ouvrir à partir de 1795, elles sont très prisées. Il n’y en a qu’une par département et les professeurs qui y ont été nommés ont généralement des références.


			Ampère continue donc à donner des cours. Dans leur appartement, il a fait construire une « cabane » qui sert de cabinet de physique et de laboratoire de chimie. Ampère possède en tout une quinzaine d’élèves qui doivent vraisemblablement le rémunérer à hauteur de 18 £ par mois (Un ouvrier spécialisé peut espérer gagner 30 à 40 livres). Si cela est pour l’instant suffisant (pour un célibataire), Ampère a besoin de trouver un poste stable et il essaie de faire jouer ses relations pour y arriver.


			En octobre 1801, Ampère rate une occasion de se faire remarquer par Louis Monge, venu inspecter l’un de ses élèves qui concourait pour entrer à l’École polytechnique : « le préfet m’a écrit pour m’inviter à y assister ».


			Le préfet est Benoît George de Najac. Il fait partie des hommes de confiance que le Premier consul a placé à des postes d’organisation reliant le pouvoir consulaire de Paris à la province. Najac a fait la campagne d’Égypte avec Bonaparte. Nommé conseiller d’état en 1800, depuis le 21 août, il succède à Raymond de Verninac qui avait été nommé à Lyon préfet le 3 mars 1800. L’œuvre de Verninac à Lyon avait suivi les promesses de Bonaparte de restaurer la ville. Le premier consul était venu lui-même à Lyon le 28 juin 1800, au retour de la seconde campagne d’Italie, après la victoire de Marengo. En compagnie du préfet, il avait posé la première pierre inaugurant le début des travaux de restauration de la place Bellecour qui prit alors le nom de place Bonaparte. Les destructions de la Révolution, les outrages que l’on a fait subir à Lyon seront réparés.


			Le successeur de Verninac ne sera pas moins un organisateur compétent. Le préfet qui invite Ampère à l’inspection de son élève était commandeur à Toulon et organisateur de la campagne d’Égypte aux côtés de Bonaparte. Il semble bien qu’à cette époque, la venue d’un représentant de l’Institut, examinateur d’entrée à l’École polytechnique soit une chose assez remarquable. Il faut dire aussi que cette école toute nouvelle, issue de la Révolution, possédait la protection du Premier Consul.


			De plus, le préfet doit-il aussi savoir que Louis Monge n’est pas n’importe qui. Frère de Gaspard Monge, Louis Monge fut l’un des rares survivants de l’expédition circumpolaire de La Pérouse partie en 1785 (Ce fut d’ailleurs à cette occasion que Louis Monge découvrit qu’il avait le mal de mer). Monge s’était quant à lui taillé une carrière politique presque irréprochable (il fut un temps pressenti pour devenir Directeur en 1797 à la place de Carnot) et était un savant reconnu à compter au nombre des fondateurs de l’École polytechnique. On n’ignorait pas non plus que depuis la campagne d’Italie, il était devenu un très proche collaborateur du Premier Consul.


			En tout cas, l’occasion est donnée à Ampère de pouvoir se montrer sous son meilleur jour mais il semble bien que ce ne fut pas le cas.


			Quoi qu’il en soit, à la fin de l’année 1801, Ampère va bénéficier d’une opportunité. Le professeur de physique de l’École centrale de Bourg-en-Bresse, Tissier, est révoqué par le ministre de l’Intérieur Chaptal et en décembre, Ampère est recruté pour le remplacer. Notre héros ne peut pas passer à côté de cette chance. Problème, Julie est à Lyon avec lui ou à Saint-Germain, dans sa famille avec leur fils et Bourg est à 62 km. Il va falloir faire des allers-retours entre Bourg et Lyon en attendant de trouver un meilleur poste. Ampère n’a pas les moyens de refuser.


			
3. Professeur de sciences physiques à Bourg-en-Bresse (1802-1803)


			Ampère part pour Bourg-en-Bresse le 17 février 1802. Il va y rester jusqu’en avril 1803. Recruté après le 16 décembre 1801, Ampère doit « faire ses preuves » en comparaissant devant un jury d’instruction publique devant statuer sur ses talents, jury qui sera présidé par le préfet de l’Ain : « je ne suis arrivé qu’à sept heures du matin à cause que la voiture s’est embourbée deux fois. J’ai été chez M. Riboud, chez les jurés et le préfet. Les jurés m’ont fait un acte que j’ai été reprendre et porter chez le préfet. » Le 18, Ampère a son acte de reconnaissance. Il va pouvoir enseigner. Il est prévu qu’il soit installé officiellement dans ses fonctions le premier ventôse de l’An X soit le 20 février 1802. La leçon inaugurale d’Ampère se fera le 12 mars et les cours commenceront le 17.


			En attendant, Ampère va découvrir ses futurs collègues, découvrir la ville assez pittoresque de Bourg, trouver où se loger et préparer son installation. Dans une lettre du 22 février, Ampère trace à la main un plan assez éloquent qui va résumer le petit monde de Bourg. On y voit la préfecture, l’église, l’école et les quelques demeures d’importance, celles de ses collègues et des personnes de la ville chez qui Ampère reçoit son courrier ou devait aller loger comme le coquetier Renaud situé à l’entrée du village alors qu’il ira finalement dormir chez monsieur André. Tous ses collègues sont assez chaleureux avec lui, même l’ancien professeur de physique, Tissier, qui vit toujours à Bourg et se fera un devoir d’aider Ampère pour faire la transition. Ampère sera cependant assez proche de Riboud (professeur d’histoire philosophie), Beauregard et surtout de Clerc (le professeur de mathématiques).
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